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PRIMES 
«OS PRIMES-COUTEAUX 

Nous mettons, à dater 
d'aujourd'hui, à la dis-
nosition de nos lecteurs, 
une prime exceptionnelle. 

Moyennant 

2 fV. 9 0 
et SIX BONS se suivant, 
nous leur offrons 

Six Couteaux superbes 
fabriqués spécialement 
pour nous, par une des 
premières maisons de 
Thiers, où se fait la 
meilleure coutellerie 
française, qui est la meil
leure coutellerie de table 
du monde. 

Ces couteaux sont 
d'une 

Solidité absolue 
La lame se poursuit Jusqu'au bout 
du manche, ce qui rend le couteau 
absolument « indémanchable ». 

Ces couteaux sont d'une 
E l é g a n c e p a r f a i t e 

ain si qu 'on peut s'en rendre compte 
par le cliché ci-dessus : le manche 
est bien en mains et d'un joli 
dessin : il est composé de deux 
plaques de bois des îles vissées sur 
la lame elle-même, ce qui rend 
l'entretien facile et assure une pro
preté absolue. 

Ces couteaux sont d'un 
Bon marché except'u. une. 

Partout les couteaux du, même 
type, moins solides, moins élé-

1 gants , moins bien faits sont ten
dus O fr. 75 et Ofr. 95 centimes 
la pièce et 4fr. 30 et 5fr. 70 la 
de m i-dousaine. 

NOS PRIMES-COUVERTS 
Sur la présentation de 10 Bons 

se suivant, nous pouvons fournir 
à nos lecteurs : 

DIX-HtIT PIÈCES DE TABLE 
8ix Cuillères 

Six Fourchettes 
Six Cuillères à eafé 

ï 

du presbytère et du couvent. L'autre* 
est le mode de recrutement électoraBorrt 
l'Eglise et la réaction se servent pouiion-
traindre les malheureux a donner urs 
voix au candidat réactionnaire. Le: Éta
blissements comme le Bon Pasteur ont-
des sources de revenus considérabli i ti
rés, non seulement du travail exp té, 
mais encore de l'hospitalisation des pil
lards et des infirmes. 

Assurer désormais contre lés privajkns 
la faim et le défaut d'abri tous eeuxjui, 
aujourd'hui, cont contraints de recourir à 
l'aumône des riches ou à l 'établis 
religieux, c'est arracher aux 
une proie électorale, enlever aux se< 
toute leur raison d'être, toute jus 
tion de leur existence. De là, les e 
faits pour enrayer le projet de loi éli 
par la commission de la Chambre, 

Tout est lié, dans le progrès sapai-
Les socialistes combattent l'Eglise I la 
fois parce qu'elle est un agent de se 
de mentale et conservatrice de 
qu'elle exploite. Supprimez la s 
de la misère r»ar l'assistance 
vous aurez contribué efficacement à Sup
primer la servitude intellectuelle <m la 
congrégation. 

Gustave ROUANET, 
Député de la Sein*. 

LA POLITIQUE 

FLANDIN FLANCHE... 
Qui ça, F l a n d i n ? 
Mais , Et ienne , p a r b l e u ! 
Car il faut le préciser : il y a deux Flandin 

à la Chambre , Et i enne et Ernest ; or c'est 
d'Etienne qu'il s'agit, — du - F landin qui se 
couvrit d'opprobre à la séance mémorable du 

S O I T : D I X - H U I T P I È C E S 

Ces couverts sont en métal nouveau 
de premier* qualité et d'une solidité 
absolue. . 

T y p e « LOUIS XV » 

. . . . .. , , ....„ j „ | heureux, redevenus le prétexte aux 
J'écris cet article, dans un village du ! e t a u x c o l ! e c t e s q u i d e £ u i s u n s i è c l , 

Midi, n ayant pour me renseigner sur r i c h i s s e n t . j ^ classes riches, de,1e 
état d esprit actuel de la Chambre que w Uouxeni l e u r c o m p t e a la misè^ 

le compte rendu télégraphique fort som- ; ^ s e s u r tant d e v i e i l & r d s e t d j n n 
maire de la séance de mercredi dernier, i fombe3 s o u s l a dépendance du chat 
ce qui est insuffisant pour pronostiquer - *• -r^naai 
a l'heure qu'il est, le sort réservé au pro
jet de loi sur l'assistance. Mais ou je me 
trompe fort, ou la droite réactionnaire et 
le centre conservateur auront accumulé, 
quand ces lignes paraîtront, objections 
sur réserves,, pour paralyser l'activité de 
la Chambre et l'empêcher d'aboutir. 

On se rappelle que lorsque vint en dis
cussion le projet sur les retraites ouvriè
res, élabore par le citoyen Millerand, la 
droite et le centre opposèrent au vote de 
ce projet la nécessité de secourir d'abord 
l'invalidité et la vieillesse proprement di
te, sans tenir aucun compte de la catégo
rie professionnelle à laquelle appartien
draient les nouveaux assistés. En vain, 
Millerand et les partisans éclairés de la 
retraite ouvrière, mirent ên garde les 
hommes de bonne volonté "contre la pen
sée d'obstruction inopinée qui se dissimu
lait derrière les préoccupations inopinées 
et l'intérêt subit manifestés par les oppo
sants à l'égard des infirmes et des vieil
lards. Quelques bonnes âmes chez les
quelles la crédulité l'emporte toujours sur 
les bonnes intentions dont elles sont pa
rées, se laissèrent prendre aux critiques 
de procédure formulées par les orateurs 
de droite du centre et le projet de retrai
tes ne put reparaître à l'ordre du jour de 
la Chambre, une fais sa discussion inter
rompue. 

Air M-d'hiii, les adversaires plus ou 
moins léguisésdu principe de la retraite 
ont satisfaction, puisque l'assistance so
ciale qui leur était si chère vient la pre
mière devant la Ctiambre. On suit la pro
cédure recommandée par eux. On ajour
ne provisoirement l'organisation des re
traites ouvrières et on donne le pas a l'or
ganisation des secours d'assistance que 
la collectivité doit assurer à tous ses mem
bres. Les députés de droite et du centre 
auraient d u s . . SHmblaAU, .taniercie,!' la 1 
commission de prévoyance d'avoir adopté 
la marche suivie pour la solution du pro
blème général qu'elle a mandat de ré
soudre. 

Eh bien ! pas du tout. Au cinrs de la 
séance de mercredi, les orateur» réac
tionnaires se sont succédé à la tribune 
pour énumérer les critiques de détail 
sans préciser aucune modification ferme 
à introduire dans le projet de la commis
sion. Oh ! je suis tranquille sur ce point. 
Les modifications qu'on n'a pas encore 
osé proposer le seront dans les séances 
ultérieures. A l'heure où j'écris, elles doi
vent s'être multipliées et des bénéficiai
res du projet de loi auront de la chance, 
si celui-ci ne sombre pas au cours des in
nombrables scrutins sur les amende
ments par lesquels on s'efforcera de frap
per d'impuiss*nce la commission. 

C'est que l'organisation de l'assistance 
sociale constitue pour les classes conser
vatrices d'une part, pour l'Eglise de l'au
tre, le coup le plus funeste qui puisse les 
atteindre. On a entendu à la séance de 
mercredi, l'abbé Gayraud revendiquer 
pour l'Eglise la conception du principe 
de l'assistance. M. de Ramel n'a pas vou
lu laisser à l'ex-dominicain le monopole 
du mensonge historique et c'est aux rois 
de France qu'il a fait remonter l'honneur 
d'avoir institué les premiers l'assistance 
communale. 

La vérité, c'est que l'Eglise revendiqua, 
en effet,' au temps de sa toute-puissance, 
la charge exclusive de secourir les mal
heureux. C'est même au nom des malheu
reux qu'elle accapare les, richesses de tou
te nature. Les biens de l'Eglise étaient les 
biens des pauvres. C'est au moins ce 
qu'affirmaient les évoques et les moines, 
quand les princes temporels voulaient 
frapper d'une taxe les biens possédés par 
les églises et qui étaient exempts de tout 
impôt. Mais nous savons aussi ce qu'il 
faut penser sur ce point. Saint Bernard et 
les réformateurs catholiques de tous les 
temps ont dit et écrit sur le luxe, la débau
che et la vie princière des clercs, déposi
taires des biens des pauvres employés à 
entretenir moines et prêtres dans la pa
resse, les malheureux dans la pauvreté, 
des apostrophes sanglantes qui sont dans 
toutes les mémoires. 

Quant à la royauté, lorsque ses repré
sentants arrachaient à l'Eglise une par
tie de ses richesses, sous prétexte qu'ils 
étaient mieux placés que celle-ci pour se-

, production, affaiblies ou complè ten t somnère de je ne sais quel néant. Elle £ ] «™«ie, n'était pas homme à laisser rien . 
taries par l'âge ou par les infirmité.' 5 voit, mais sans pensées, sons tmpres- ^ Vo i l à> p , . ^ . ^ ^ u n vrai bâton de monta-

Malheureusement, la contre-révo ton sions, sans plaisirs, sans souffrances ; es- g n e . ;, e s t t o u t à f a i t à m a main et il n y a pas 
• triomphante se garda de réaliser le tfo> pérons cependant que ce n était pas sans 

apparence que le propriétaire qui i a ,° * 
i i»U d'assistance sociale Elle rendit fF> rêves. Oui, souhaitons que, pendant que vienne le réclamer... Ma foi, je le prends avec 
ghle le privflège de l'exploitât^ defïal- nous nousjél^ttiansdansla #*•«.+ j moi : ce sera un utile - m p ^ n - j i e ^ y ^ e 

I B DÉPÊCHES 
s (aine réalité, cette femme ait vécu dans le 

divin royaume'des songes; souhaitons 
qu'elle ait passé ces printemps dont elle 
n'a pas vu les (leurs, ces hivers dont elle 
n'a pas sente* l'onglée, dans "l'irréel mer- | 
veil/eux entrevu par les poètes ; souhai
tons qu'elle ait eu ce précieux privilège 
dèlre à la (ois un corps inerte, insensi
ble,.et une Ame librement vagabonde. 

S'U a pu en être ainsi, envions-la. Pour 
elle, le destin a été clément, puisqu'il l'a 
si longtemps ignorée. Et c'est ptut-étre 
parce que, d peine revenue d'une Arca-
die idéale, elle a trop souffert du brus-
que heurt de la réalité, qu'elle est morte 
ainsi, farouche, sans «loir dit un mot, 
sans avoir trouvé beaux ee soleil, ces 
fleurs, ce mois de mai, oubliés depids 
vingt ans. Elle était si bien, là-bas. dans 
l« pays dfs sonecs / ... 

pourqàoi la fatalité Ten at-ette chas
sée ; pourquoi, tout à coup, l'a-t-'elle arra
chée à ses chers mirages ? 

Main la mort a tout arrangé ; aujour
d'hui la dormeuse est tran<iuille : elle 
peut, tout à son aise et à jMisj», fhinrr 
dans iimmense azur et jouer avec les 
étoiles. 

Les dix-huit pièces de ce type 
êeront livrées, sur-la'présentation 
de 10 Bons se suivant, au prix de 

3 f i- . 5 0 
Les Bons devront être détachés, , _^,,^___________________--^----^---^_ 

, , j . . , courir les pauvres auxquels les biens de 
e n ayant soin de conserver le côté | main-morle religieux étaient destinés, 
portant l'indication . de la prime 
demandée, puis remis à nos ven
deurs, qui, quelques jours après, 
livreront les dûr-huit pièces (6 
cuillères, 6 fourchettes, 6 cuillères 
à café) ou les six couteaux, en 
échange de la somme indiquée. 

B a s s e m e n t et sourno i sement outragé dans 
son honneur et d a n s s e s affect ions, M. Com
b e s , s o u s !'iir:>ulsion d'un sent iment de légi
t ime indignat ion , s e dir igea vers un de se s 
diffamateurs et il le s o m m a de porter se s accu
sat ions à la tribune. 

Ce diffamateur, c'était M. F l a n d i n . . . 
M. F landin , facile c o m m e tous les diffama^ 

teurs , se retrancha derrière la Cour d'Assises 
— « J e parlerai, dit-il, devant le jury 

C'était impl ic i tement déclarer que l i s preu 
ves de la prévarication de M. Edgar-^Coœbe: 
étaient certaines. ^_^^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Mais la Chambre nè~se la issa n i s prendre a 
ce sy s t ème qui est à l a \ ç o r J * é d e toutes l e s 
inte l l igences et, à une énorme majorité , el le 
flétrit et f lagel la l'ancien accusateur public, — 
car notre Et i enne fut pourvoyeur de prison et 
d'échafaud, — assez misérable pour introduire 
dans la pol i t ique les m œ u r s des détracteurs 
de bas é tage contre lesquels il lui était certai
nement arrivé de requérir, naguère . 

Or, ce vote de haute morale , vient de rece
voir la sanct ion du condamné lui -même. 

En effet, — n o u s l 'avons publié hier en 
c Dernière Heure > —M. Et ienne Flandin a 
déclaré à M. Fernand Rabier, député du Loi
ret, que jamais l'idée ne lui était venue de 
mettre en doute la parfaite honorabilité de 
M. E dgar C o m b e s , fils du ministre de I Inté
rieur et secrétaire généra l de la présidence du 
Conse i l I 

Pourquoi M. E t i e n n e Flandin n'a-t-il pas fait 
cette déclaration sur- le-champ? 

D'après lui, la Chambre l'en aurait empê
ché. 

Eh bien, r o n , la Chambre n'a pas empêché 
M. F landin E t i e n n e de parler ; au contraire, 
elle l'y a forcé et si M. Flandin ne s'est pas 
catégoriquement expl iqué, c'est qu'il espérait 
que le parti clérico-réactionnaire dont il est un 
des plus lamentables ornements , pourrait tirer 
avantages de ses rét icences contre le chef du 
Cabinet. 

D e p u i s , M. F landin s'est rendu compte qu'il 
s'était embarqué dans une sa le aventure et 
il fait des h o m m a g e s . 

C'est d'un pleutre. 
Ce Flandin-là n'a pas l e courage de Radin, 

son maître, qui sait du m o i n s faire bonne fi
gure au milieu des puanteurs-qu'i l remue 

Flandin flanchant, F landin se rétractant, 
nous dégoûte encore p lus que Flandin distil
lant son venin. 

. . .Et nous conse i l l ons a M. C o m b e s lie n e 
plus jamais approcher un p~areil individu Qu'a
vec des pincettes . 

Ainsi l'on cuei l le l e s cafards. 
G. SIAUVE-EVAUSV. 

CHRONIQUE. 
Pour une Canne 

Hercule Abatvent , ma lgré son nom, était un 
homme doux et paci&que. Il n'avait jamais 
abattu que des têtes de pavot, dans son labo
ratoire, alors qu'il était pharmacien à Annecy . 
Il avait épouse à trente a n s une veuve n o m m é e 
Ktiennctte Malfroy, qui était p lus -ugrée que 
lui et qui n e lui avait pas donné d'héritiers. A 
cinquante a n s , ayant cédé s o n fonds , il s'était 
retiré d a n s l e faubourg Sainte-Claire, où il ha
bitait une maison appartenant en propre à sa 
femme. Cette étroite demeure , é levée d'un é tage 
en retrait sur le re i -de-chaussée et formant ter
rasse , faisait 1 admirat ion des vo i s ins et d e s 
p a s s a n t s 

de c a i s s e s où des oeillets rouges , de s 
des rosiers et de s g é r a n i u m s fo isonnaient , 
poussant en été leurs t i g e s épanouies jusqu au-
d e s s u s de la rue. Au mil ieu de ce jardin sus 
pendu se balançait une c a g e où un bouvreuil 
sifflait de s a irs de va l se ; d a n s un a n g l e , un 
escal ier en échel le de meunier , sous lequel 

•-4. était méthodiquement rangée la provision de 
P b o i s pour l'hiver, conduisa i t au grenier , où des 

pots de pétunias é ta ient é g a l e m e n t suspendus 
en encorbel lement ,e t où un chat jaune se chauf-
foil au solei l . Cette maisonnet te , avec sa ter
rasse fleurie, semblai t à Et iennet te et à Her
cule Abatvent un paradis terrestre. Ils y cou
laient des jours heureux, occupés l'un et l'au
tre à de somnolentes et régul ières b e s o g n e s 
domest iques . Us ne la quittaient guère que le 
d imanche pour aller, bras d e s s u s bras d e s s o u s , 
se promener à Alb igny ou aux Balmettes . 

Leurs habi tudes casanières et leur mutuel le 
affection les avaient fait surnommer dans le 
quartier Phi l émon et Bauc i s . I l s étaient , en 
effet, inséparables . Hercule s e plaisait au lo
g i s ; on ne le voyait jamais au café ; il était 
d'ailleurs très serré et n'aimait point a dépen
ser fol lement son argent . D e temps à autre 
seulement , d a n s les soirées d'hiver, il allait au 
cercle faire un whist à un cent ime la fiche, en 
c o m p a g n i e du j u g e Manigl ier et d'un membre 
du Club a lp in . . . 

La -des sus , il r a m a s s a la canne et cont inua 
sa. route. L'air était vif, le ciel était clair et , 
quand il arriva au pont d 'Englannaz, il aper
çut, dans l'ouverture de la val lée de l'Arly, l e s 
h a u t e s c imes du mont Blanc se- découpant nei
g e u s e s sur le ciel bleu. Son cceur bondit à cet 
aspect et. il. regarda l es s o m m e t s i m m a c u l é s 
avec un cligriement d'yeux, qui signifiait : « A 
nous deux m a i n t e n a n t ! » P u i s il entra tout 
guil leret à Favérges . 

Il trouva le p a y s en rumeur ; dans la nui t 
m ê m e , le meunier de Saint-Ferréoî , Jean Ser-
voz, avait été a s s a s s i n é sur sa voiture, tandis 
qu'il revenait du marché d'Albertvilllc. L'as
s a s s i n l'avait a s s o m m é net d'un coup de bâton 
et l'avait déval isé . Le corps , ramassé sur la 
roxite avait été transporté à la gendarmerie et 
Ton venait de prévenir la just ice . Hercule , qui 
n'était, pour le quart d'heure, préoccupé que du 
mont Blanc, traversa assez distrai tement la 
foule attroupée d a n s la rue et s'arrêta devant 
un café pou* prendre un bock, s a n s foire at
tention aux regards inquis i teurs q u e chacun je
tait sur lui. 

J'ai oubl ié de dire que, b ien que d'humeur 
douce et pacifique, l'ancien pharmacien n e 
payait pas de mine ; il était roux, marqué de 
taches de son ; il louchait un peu , et cela lui 
donnai t , à première vue , un air hagard. D e 
plus , en h o m m e ménager de son b ien , il avait 
mis pour le v o y a g e se s vê t ement s les p lus fri
pés , ce qui, avec la pouss ière du chemin , con
tribuait a rendre sa tournure équivoque. 

T a n d i s qu il s 'asseyait devant le café, les re
gards devenaient de plus en p lus soupçon
neux et des rumeurs couraient d a n s la foule. 

c Qu'ont-i ls donc tous a m e dév i sager? » se 
demandait Abatvent qui commença i t à s'aper
cevoir de l 'agitation des curieux. 

C o m m e il portait la chope à ses lèvres , tout 
à coup un g e n d a r m e se détacha du groupe et 
une po igne sol ide s abattit sur le bras d'Her
cule . 

— Au n o m de la loi , 5e v o u s arrête \ grom
mela une voix rude. 

— Ah ç a ! vous p l a i s a n t e z ! . . . murmura-t- i l , 
interloqué, ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ _ ^ ^ ^ _ _ ^ ^ ^ _ 

— Je ne pla isante pas ; suivez-moi à la jus
tice de paix 1 . . . . E t d'abord, donnez-mot votre 
bâton !.. . 

E n un clin d'oeil. Hercule , en dépit de s e s 
protestat ions , fut poussé vers la mairie, tandis 
qu'autour de l o i d e s voix grondantes s é-
criaier.t : 

— Je reconnais le bûton d u père Scrvoz ! 
— Quel scélérat , et c o m m e i l a b ien la m i n e 

*** c * au. n aai-i»^»^- IMI <l | (- ir IM u _ ^ _ _ _ 

iPar Services Tèlépkomeues Spéchus} 

L'ATTENTAT 
contre M. Jonnart 

(Nouveaux détails.) _ ^ 
Partis, 1er tain. — Voici de nouveaux détaaa 

»ur l'attentat, commis au Figuig contre M. Jon-
nart. gouverneur général de l'Algérie et dont noué 
avons parlé tuer eu Oerniire Heure : 

M. Jurmart, qui avait t e n u à se rrtidre compté 
personnellement de la situation.créée dans te Sud. 
Oranuis par les incursions répétées des pillard* 
marocain*, a été mieux servi par les .circonstan
ces que ne l'eussent 'assurément désiré les auto
rités militaiies qui avaient charge xJe sa sécurité. 

Paiti a sept heures du marin de Dienuan-^ddar. 
â destination de la reduute de iiéni-Ounil. -
verneur général quitta Mi sa suite dans la direc
tion du cul de Zenuga. Au moment où il n était 
plus qi. mais lou iotu* 
en -territoire français, l'âme! ÎJe FtguiR. escorté 
d'une ri présenta, e t 
avec de cérémonieuses civilités, assura le gouver
neur de son extrême bon vouloir, ain' i que des 
meilleures dispositions du gouvernement maro
cain, sut l'observation de M. Jonnart que celta 
bonne volonté ne se traduisait par aucun résul
tat effectif et que la Fiance Unirait par faire ta 
police de la froni.ère par ses propres m o y e n s 
tout en respecUinl lmtégrit* du Maroc, 1 amei 
avoua 1 impuissance du maglizeu et la sienne pro< 
pre a se laire obéir des Figuinuiens, qui s'obstt" 
liaient dans leur esprit de révolte. Au surplus. 
l'état des choses dans les ksour était devenu into
lérable et le concours des ti-oupes franç&wes eO 
vue du rétablissement de l'ordre sciait le bien-

nous savons que c'était plutôt pour entre
tenir le train de la cour, doter les favori 

A U J O U R L E J O U R 

VINGT ANS DE SOMMEIL 

La célèbre dormeuse de Théneiles est 
morte quelques heures après son réveil. 

os 

BON-PRIME 
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lès mignons les maltresses et les bâtards Elle sommeillait depuis vingt ans. En-
du roi aue pour restituer aux pauvres la dormie à l'âge de vingt-deux ans, cestd-
iouissànce des revenus dont ils étaient dire %eune fille, elle s'est réveillée demi-
frustrés vieille. Ce n'est pas un prince Charmant 

Au«si quand la Révolution s'ouvrit, qu ia arracha cette bette au bois dofwan' 
elle n'hésita pas à s'emparer des biens du d son obstinée léthargie, mais la mort. 
clersré et du domaine royal. Il fut établi Pendant vingt années, l'amour mattmel, 
surabondamment pendant la discussion à admirablement secondé par le d&oue-
lanuelle donna lieu la reprise des biens ment d'un brave médecin de campagne, ., - - • - - - , - h a u t e s montagnes 
e c S a s t i q u e s que l'assistance sociale s'est acharné à faire vwre cette mysténeu- , le. pré. » « J * J f ^ , e s Fontaines-
S S R Urguait, n'a jamais été se malade à entretenir ce souffle mper- d.™*.- ^ ^ ;.'déjeuner et a£« çou-
qu'un prétexte, qu'une exploitation odieu- cepttbie. La dormeuse de TheneUessest . «^ F l u m e t . _ c e serait^» prem *« W ; 

Ce fut juste cet a lpiniste qui porta le trouble 
dans le m é n a g e Abatvent. 11 ne rêvait que 
courses en m o n t a g n e , a scens ions de s o m m e t s , 
traversées de glac iers ; il m a n œ u v r a si bien 
qu'il fit honte à Hercule de son ex is tence de 
col imaçon et lui inspira le désir de voir, au 
moins une fois en sa vie , l es mervei l leux sites 
a lpestres dont il n était séparé que par une di
zaine de l ieues . U n beau soir, en rentrant au 
log i s , l'ancien pharmacien déclar- à sa f emme 
qu'd était las de son inaction et qu'il était ré
so lu à vis i ter le mont Blanc. Ce soir-là, il y eut 
des orages et des pleurs dans la-petite maison 
du faubourg Sainte-Claire. Et iennette tança 
vivement Hercule de ses g o û t s de vagabonda
g e et lui représenta qu il courait de ga ie té de 
cœur à sa perte. Mais Abatvent s'était entêté 
c o m m e tous les g e n s qui n'exercent pas sou
vent leur volonté . Il jura à sa f emme qu'il visi
terait le mont Blanc, et cela pas plus tard que 
le l endemain . 

— O n entrait en jui l let , le baromètre était 
au beau fixe, et cette «xcursidn serait d'ailleurs 
l'affaire de cinq ou s ix jours. Et iennette vit 
qu'il était buté à cette fantais ie , el le céda en 
soupirant, mais e l le déc la ia qu'elle s'en lavait 
les m a i n s et que, s'il arrivait malheur à l'im
prudent touriste , du m o i n s elle n'aurait point 
à se reprocher de l'avoir a idé dans cette entre
prise in sensée . Hercule n'en fit que rire ; il 
gra i s sa lui -même s e s souliers ferrés, mit dans 
sa g ibec ière une chemise , un gi let de flanelle 
et des chausse t te s de rechange ; il y ajouta un 
flacon d'arnica, de la charpie et une fiole de 
vieux kirsch ; puis le lendemain, guêtre jus
qu'aux g e n o u x , il s'arracha des bras de l'éplo-
rée Et iennet te , et s'embarqua sur le bateau à 
vapeur le « Mont-Blanc », qui devait l e con
duire jusqu'au bout du l a c 

Tra îné dans te cabinet du j u g e de paix , 
Abatvent ébauhi se présenta devant ce m a g i s 
trat dans un état de désordre et d'ahurissement 
indescript ibles . Celui-ci , un petit h o m m e vêtu 
de noir, l'œil endormi , leva lentement la tête , 
to isa le prévenu et c o m m e n ç a l' interrogatoire. 

— Comment v o u s appelez-vous? 
— Hercule Abatvent . 
— Ce n'est BAS un nom du p a y s , cela. D 'où 

venez-vous ? 
— D'Annecy , où j"ai mon domici le . 
— O ù ét iez-vous cette nuit , entre une heure 

et trois heures du matin ? 
— Mais . . . dans mon lit. 
— On ne s'en douterait pas à vous v o i r ! . . . 

On a sais i sirr v o u s le bâton que voic i . . . C e 
bâton a appartenu au meunier Jean Servoz, qui 
a été a s s a s s i n é cette nuit m ê m e . . . Tout le 
monde ici a î e c o n n u la c a n n e de la vict ime. 
Comment s e trouve-t-el le entre vos m a i n s ? 

— Je l'ai ramassée sur la route de Faverges . 
— R é p o n s e peu sat is faisante . . . Un h o m m e 

comme il faut ne ramasse pas de bâtons sur l e s 
routes . . . Où al l iez-vous? 

— Visiter le me t Blanc. 
— V o u s n'avez guère la m i n e d'un touriste , 

et puis , à qui ferez-vous croire qu'un véritable 
touriste parte en excursion sans s'être muni au 
préalable d'un c alpenstock >?. . . Avçz-vous des 
papiers ?... 

Hercule bredouilla ; il n'avait pas j u g é à pro
pos de prendre un passeport pour aller à Cha-
mounix ; d'ailleurs il était avantageusement 
connu dans son quartier ; — mais l 'opinion du 
juge de paix était déjà fixée. 

— C'est bon , dit-il ; qu'on le mène à la mai
son d'arrêt en attendant l'arrivée de ces mes 
sieurs du tribunal. . . N o u s ne procéderons à la 
confrontation de l'inculpé avec le cadavre qu'en 
présence des magis trats du parquet. 

Et là-dessus on conduisit le malheureux 
Abatvent dans une chambre b o r g n e qui ser
vait de prison. 

L a cel lule de la justice de paix était sol ide
ment verrouillée et ne recevait le jour que par 
une sorte de soupirail de cave. 

Lorsque Hercule se vit seul dans cette g e ô l e , 
dépouil lé de sa gibecière et livré à s e s r é 
flexions, il tomba dans un découragement noir. 

Par quel le détestable inspiration avait-il 
quitté Etiennette et la petite maison du fau
bourg Sainte-Claire pour courir les aventures? 
Ah ! c o m m e en ce moment il regrettait la ga 
lerie ornée d'oeillets et de g é r a n i u m s où le bou-
vieuil sifflait la valse de € Robin des Bo i s !» 
Reverrait-il jamais cette dél ic ieuse retraite? 
Combien de temps languirait-i l sous l e s ver
rous et sous le poids d'une accusat ion capi
tale ? C o m m e n t tout cela finirait-il ? On a vu 
des innocents condamnés à mort à la suite de 
pareils quiproquos. Le nom de Lesurques lui 
revenait à la mémoire et il se désespérai t . . . 
Maudite canne ! Pourquoi l'avait-il ramassée et 
qu'allait penser Et iennette en apprenant que 
son Hercule pourrissait sur la pail le des ca
chots? 

Ses yeux commençaient à se mouil ler et il 
allait pleurer c o m m e un veau, quand la porte 
se déverrouilla, et le gendarme qui l'avait a r 
rêté lui int ima l'ordre de le suivre. 

L'instant d'après, il était de nouveau intro
duit dans le cabinet du juge de paix, où se 

ces m e s s i e u r s du par-

A cette sollicitation directe. M. Jonnart répondit 
qu'il lui était impossible jusqa'è nouvel ordre d'en
voyer des soldats Iraivcais dans les ksour Ce se. a * 
s'immiscer dans les affaires marocaines. 11 e n 
serait autrement si Gueulas., chef de la missùj», 
marocaine, adiessait une demande o. rite dans o . 
sens au mini.-tei-e des affaires èttangères. 

En ùé^it <le son exposé peu en^a^eaut de la 
situation, t'amel invita le gouverneur à poursui
vre sa roule, et il voulut même l'amener jusqu'à 

. 1 Kiguig, al lumant qu'aucun risque n'était à crain
dre. Un s'engavea donc dans la vallée de Zenaga, 
sur une route difficile, o u p é c de fondrières et d* 
raviues. mais bordée tout le long de palmiers. Agi 
bout île trois quai ls d'heure, nous arrivâmes sur 
une sommité d'où l'on domine la ville de Figuig. 
Au charme de la verte palmeraie succéda le spec
tacle inc luant de l'étrange ville, avec ses murait-* 
les garnies de toute une population d'hommes ar
mes à la mine belliqueuse et de femmes dont les 
cris perçants arrivaient jusqu'à nous . ^ ^ _ 

s M ngii i tm n i ' r n 
Malgré l'apparence peu rassurante des Ksou» 

riens, on ne pensait pas qu'une attaque serait pos
sible. Cependant un lieuu i repré
senta au général O'Coauor que les Figuigiens al-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ _ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ _ , trouvaient a s semblés ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
f inaud le bateau Veut déposé sur le ponton m a i s > d è s q „ ,1 entra, le j u g e d ins -

d e r ^ u f s a r d Hercule respira l ibrement et s e ^ ^ „ n „, d e s u r p n s e : 
„ „ î w " n e recrudescence d'humeur vagabonde. | __ E h Q U o i , c > s t v 0 , sentit une r « " u d e s c e r i c e r - - - - - l a - r o u t e de 
Il s 'achemina d'un pied . é & " v " s

d r o i t e , entre 
F a v e r g e s , qui courait, blanche et droite,__e ^ 

se"de"la misère publique. En conséquence en**in réveillée, mais pour quelques courts 
îa Révolution décréta le droit à l'assis- instants. Elle avait à peine ouvert les 
tance sociale Elle proclama sous la Con- yeux quelle les refermait pour toufiurs 
vention que tout membre du corps so-i Ainsi pendant quatre lustres, cette fem »*.<«-, ' « - ' » « / " ; : ,~ete arrondie, qui 
cfiTl a droit a un minimum de vie assuré me vécut en Wiors de la vie ; pendant l'autre extrémité d » n e « c ar 
par tes soins Se la collectivité, quelles vingt longues années, elle fut emmurée , f a»a^ne^ sorte ^ - n a s s u ^ ^ ^ ^ ^ 
que soient les facultés de travail et de . dans je ne sots queO* tneonsetenc». P » ! Aoatrent. a « 6 » 

Tout en marchand F ^ ^ f u ^ t -
jet assez lourd, se baissa et vit « £ * e ^ % e _ 

«.a. vcLcr «* rc,tn™« pour «-u|— • | s i e r e u n e sol ide canne de «">»*• . t o r n é e à 
Ainsi pendant quatre lustres, cette fjm- sante, terminée par un bout ^ n d i e Qlli e n 

Eh q u o i ! c'est v o u s , monsieur Abatvent? 
Ce magistrat était précisément le partenaire 

d'Hercule au whist . 
L'ancien pharmacien put enfin s expl iquer 

et se iustifier, d'autant mieux que , dans l'in
tervalle on avait arrêté le véritable meurtrier. 
Hercule revint à Annecy avec son j u g e , qui l e 
ramena en riant à Etiennette . 

Ouant à lui, il fondit en larmes e n r e 
voyant ses œi l le ts , renonça à vis i ter l e m o n t 
Blanc et jura ses grands dieux de ne jamais 
p lus ramasser de cannes sur les routes . 

André T H E U R I E T . 

Jaient ouvrir le feu à l'adresse de i'amel même, 
qu'ils soupçonnaient Ue vou&Mr livrer la ville aux 
Français. Far prudence on rebroussa chemin. On 
n'avait pas fait cinq cents mètres qu'un coup de 
fusil partait de Figuig. On crut d'abord k une 
démonstration isolée d'un sectaire, mais trois mi
nutes ap ie - les coups de feu reprirent de p l u . 
belle, pour finir par un roulement continu. l.e gé
néral O'Connor était à ee moment en tête du cor. 
tège. ayant à ses cotes M. Jonnart. M. Aynard a . 
trouvait à cent mètres en ai îiére. Venaient ensuite 
Jes officiers d'ordonnance, cinq membres de la 
presse, dont le représentant de l'agence Havas et 
celui du Matin, enfin quatre membres de la pressa 
algérienne. 

On pouvait penser tout d'abord que les Figué-
guiens tiraient en l'air; la compagnie ripostait 
pour les tenir en respect ; mais peu après les bal
les, sifflant ù droite et a gauche, ne purent plus 
nous laisser la moindre incertitude. Tout le mon
de pressa l'allure, mais les montures butaient 
dans le sol caillouteux plein de fondrières. Enfla 
nous arrivons aux derniers palmiers, au col de la 
Juive, situé à gauche de celui par lequel le cortège 
est entré. 

La fu-lllade cependant continue. C'est la com
pagnie de la légion montée, qui le malin s'était 
portée en avant et qui (lanque.it M. Jonnart et sa 
t die. qui a eu a subir tout te choc. Mais les ti
railleurs ne- tardèrent pas a se porter a son se
cours et couvrirent sa retraite. 

De Ueni-Ounif. on amène des civières pour re
cueillir les blesses. Ceux-ci sont au nombre dm 
treize, et h l'infirmerie on constate que fort heu
reusement ils ne sunt pas giiév. ment atteints; 
parmi les blessés se trouvent L'adjudant Martel, 
qui a le genou emporté ; le sergent major N'eueav 
dorff. de la légion étrangère, e«d atteint â la eus* 
se ; un légionnaire a la joue traversée. 

Les officiers qui rentrent de la palmeraie ivont 
plus trouvé d'autres blesses. 

L'EMBUSCADE 
Les Figuigiens s'étaient, parait-il, embusqua. 

sur le passage de M. Joimarl et de sa suite, deoa 
te» plis du terrain. Il est certain que plusieurs ont 
tiré a moins de trois cents mètres h droite ou a 
gauche au moment du passage du gouverneur et 
c'ee» miracle que personne du groupe, compre
nant des éivils et une trentaine d'Ohlciers. n'ait 
été atteiuu car lorsque les légionnaires firent u a 
feu contiiiu, les baltes des Figuiguiens isolés ca
ches dansl les palmiers partaient en même temps. 
Mais le groupe de la tête à ia queue avait deux 
cent cinquanTrr-u trois cents mètres ; il était Man
qué par des spahis qui ne pouvaient pas tirer sur 
les Marocains cachés, ni en l'air pour éloigner tes 
bandits, car Us craignaient d'effrayer nos montu
res dans un passage horriblement difficile. 

On ci oit que les pertes marocaine, sont con
sidérables, car. en plusieurs endroits, les légion
naires tirèrent à bout portant, après avoir essuya 
le feu de l'ennemi. Plusieurs Marocains ont été 
tués à la baïonnette. l_n légionnaire reçut un coup 
de féu tiré a quatre mètres. Il fut manqué et abat
tit le Marocain dont il rapporta le fusil qu'il offrit 
à M. Jonnart. 

Quant a I'amel de Figuig. qui avait pris congé 
de M. Jonnart à la sortie de la palmeraie, il ira 
pas tardé & revenir h Beni-Ounif, où son arrivai 
n'a surpris personne. Il se demande s'il peut ren
trer à Figuig sans s'exposer & être massacré. 

Voilà, en tout cas, M. Jonnart renseigné. Vm 
gouverneur averti en vaut deux. 

— Je sais maintenant, a-t-ii déclaré, ce que jsf 
désirais savoir sur l'état des esprits dans cette ré
gion entière. Je constate que les gens de Zenaga 
sont irréductibles ej que les autorités rrtarocakM 
sont absolument impuissantes à rétablir l'ordre 
et la sécurité dans cette région. > 

L assassinai de Dulw.s-Desai.to 
/Nouveaux détail*) 

Paris ter tum. — L'expédition de M. Mac Mnt 
1er Dartie pour explorer la région du Nil DlM. 
envoief de son camp, à Oder (Ethiopie) en date * t 
12 courant, confirmation de la nouvelle que Du-
bois-Desaullc. journaliste français, qui avait « • 
autorisé à accompagner la mission Jusquà AddlJ-
Ababa a été assassiné, le 8 met. par un indigène, 
à un moment où U marchait en avant de l e x p é « -
tion et se trouvait accidentellement séparé de s e . 
C O u £ ï ï £ i ï n J I » dépêche d'Aden, da té , du caoM 

. » » . • 

lanque.it
Dulw.s-Desai.to

